



[image: e9782204171441_cover.jpg]










BIBLIOTHÈQUE D’ÉTUDES GUYARTIENNES


Collection dirigée par Philippe Roy-Lysencourt


1





La « Bibliothèque d’études guyartiennes », dirigée par Philippe Roy-Lysencourt, publie des travaux scientifiques consacrés à Marie Guyart de l’Incarnation (1599-1672), fondatrice des Ursulines de Québec et canonisée en 2014. Femme aux multiples parcours – épouse, mère, religieuse cloîtrée, mais aussi servante, femme d’affaires, enseignante et missionnaire –, son existence hors du commun, la richesse de ses écrits et la profondeur de sa vie spirituelle et mystique ont retenu l’attention du monde savant depuis le XVIIe siècle. La collection accueille principalement des études historiques, littéraires et théologiques, tout en étant ouverte à d’autres disciplines ainsi qu’à la publication d’instruments de travail et de documents historiques.









[image: portadilla.jpg]















© Les Éditions du Cerf, 2025


www.editionsducerf.fr


24, rue des Tanneries


75013 Paris





e-ISBN 978-2-204-17144-1









Préface


En sortant de la cathédrale de Tours, il faut prendre sur la gauche, passer devant l’ancien archevêché devenu musée des beaux-arts et prendre la première rue à gauche encore. On entre alors dans la rue des Ursulines.


Dans cette rue, tout parle d’une Tourangelle à la vie inouïe à plus d’un titre. Une petite chapelle où elle venait prier et assister aux offices dans sa période de vie séculière nous attend. Le couvent des Ursulines où elle a vécu comme religieuse, aujourd’hui conservatoire de musique, se présente au promeneur comme un bâtiment particulièrement élégant. À quelques mètres de là, en haut d’une petite ruelle, se trouve un petit couvent où vivent encore fidèlement quelques sœurs ursulines, dans la prière et la charité. Des sœurs de Marie Guyart, plus connue sous son nom de religion, sainte Marie de l’Incarnation.


S’il est bon de découvrir ainsi Marie Guyart dans les rues de Tours et de marcher sur ses pas, c’est que sa vie tout entière est une marche, une marche dans les pas du Christ qu’elle a suivi et aimé. Une marche intérieure pour progresser dans la vie d’union à Dieu. Une marche vocationnelle pour répondre à l’appel de Dieu en vivant différents états de vie. Une marche pour aller annoncer l’Évangile et permettre que des hommes et des femmes puissent en vivre. Une marche qui dit la richesse d’une vie consacrée à Dieu.


C’est en raison de la richesse de cette vie spirituelle, de ses multiples nuances, que sainte Marie de l’Incarnation peut apparaître comme une figure éminemment moderne. Moderne autrement. La modernité, comme période historique, est caractérisée par l’émancipation de la raison. Mais est moderne, ce qui est en rupture avec ce qui précède, ouvrant sur une nouvelle manière de faire et d’agir. En ce sens, il y a une vraie dimension moderne chez cette sainte, « moderne autrement », car elle n’a pas besoin de rompre avec le passé. Elle va assumer par sa vie spirituelle la tradition et ouvrir de nouveaux chemins. Elle déploie ainsi une manière originale de vivre sa vie chrétienne et l’appel à la sainteté qui a traversé sa vie.


Son chemin de sainteté est d’abord moderne et original me semble-t-il par la centralité de l’expérience de Dieu, christocentrique et trinitaire. On sait combien dans l’histoire de la spiritualité, après une mystique considérée comme trop spéculative au XIIIe siècle, la Devotio Moderna marqua un retour à la personne de Jésus, à la centralité du Christ et à une expérience plus subjective et affective dans la relation avec Lui. Or la vie mystique chrétienne se caractérise, rappelons-le, par une « expérience directe et passive de Dieu » selon la formule du père Albert Deblaere1. Cette expérience, cette rencontre profonde avec le Christ vivant, Marie de l’Incarnation l’a vécue sous des modalités diverses en particulier à travers deux visions, l’une dès l’âge de sept ans, et l’autre ouvrant les perspectives du témoignage de la foi qui vont déterminer son chemin et conduire à une réponse d’amour vive et à une générosité pour la mission. Ainsi sa rencontre du Christ à sept ans sera déterminante :


Cette suradorable Majesté s’approchant de moi, mon cœur se sentit tout embrasé de son amour. Je commençais à étendre mes bras pour l’embrasser. Lors, lui, le plus beau de tous les enfants des hommes, avec un visage plein d’une douceur et d’un attrait indicible, m’embrassant et me baisant amoureusement, me dit : « Voulez-vous être à moi ? » Je lui répondis : « Oui ». – Lors, ayant ouï mon consentement, nous le vîmes remonter au ciel2.


Comme le souligne Charles André Bernard, dans sa somme Le Dieu des mystiques, sainte Marie de l’Incarnation est une figure en qui se compénètrent toutes les formes majeures de mystique : une mystique de l’intériorité, une mystique apostolique, une mystique sponsale de l’union au Verbe de Dieu. Cet itinéraire témoigne du lien vivant entre celle-ci et le Christ qui d’une certaine manière « expérimente » la substance de la dogmatique catholique et se trouve authentifié par elle.


Son chemin de sainteté est aussi moderne et original dans la mesure où cette sainte s’appuie sur les sources scripturaires et s’en nourrit abondamment. On ne possède que peu d’informations sur la manière dont elle a eu accès à la Parole de Dieu et comment elle y a été initiée. Charles André Bernard observe que dès « l’âge de dix-huit ans, elle avait lu “les Psaumes en français” ; elle remarque aussi que “Dieu [lui] donnait de grandes lumières dans cette assiduité d’entendre sa sainte parole”3 ». Sa connaissance de celle-ci et sa manière de l’intégrer dans son chemin et particulièrement dans ses écrits sont certainement un fruit de son expérience spirituelle et de la grâce de Dieu. Elle lui vaudra, comme religieuse, d’aider la maîtresse des novices dans la formation des futures ursulines durant sa vie régulière à Tours.


Sa formation à la Parole de Dieu et son goût pour celle-ci lui permettront de devenir catéchiste. À Tours d’abord, durant plusieurs années, avant son départ pour le Canada. Au Canada ensuite, elle continuera de transmettre la foi par un catéchisme très vivant fondé sur les Écritures, vivifié par son expérience spirituelle.


Son chemin de sainteté est enfin moderne et original me semble-t-il par son dynamisme apostolique. Avant toutes choses parce que la vie l’a préparée à avoir le goût de l’organisation et à développer de vrais talents. Marie Guyart, la future Marie de l’Incarnation, a d’abord été mariée. On sait qu’elle se sentait attirée par la vie religieuse, mais qu’elle ne donnera pas suite, pensant que sa mère ne la voyait pas dans cette vocation en raison de son tempérament trop gai4. Elle a vécu un temps de vie d’épouse très court et heureux malgré quelques croix. Elle s’est rapidement retrouvée veuve et mère avec une situation financière délicate à gérer, l’entreprise de son mari défunt étant au bord de la faillite. Elle fait alors preuve de grandes qualités dans ce moment difficile. Elle ira ensuite rejoindre sa sœur et son époux qui vont lui confier de vraies responsabilités dans la gestion de leur vie domestique et de leur entreprise. Là encore ses talents de gestionnaire et ses qualités relationnelles font merveille. Toute cette expérience, jointe à celle qu’elle pourra accumuler dans sa période de vie religieuse à Tours, seront des appuis forts dans la mission au Canada et l’organisation de la vie ecclésiale.


Mais sa vie apostolique, sainte Marie de l’Incarnation la puise surtout dans son expérience spirituelle. Le pape François le souligne dans son exhortation post-synodale Evangelii Gaudium : « la joie de l’Évangile remplit le cœur et toute la vie de ceux qui rencontrent Jésus5 ». Et il montre combien cette expérience de la rencontre du Christ, la joie qui en résulte, devient la source du dynamisme qui pousse à témoigner de Lui. Rappelons-nous ici qu’une vision déterminante marquera le chemin spirituel de sainte Marie de l’Incarnation, vision qui annonce la période de la mission à venir : « Ce lieu était très éminent, au bas duquel il y avait un grand et vaste pays, plein de montagnes, de vallées et de brouillards épais qui remplissaient tout, excepté une petite maisonnette qui était l’église de ce pays-là, qui seule était exempte de ces brumes. La sainte Vierge, Mère de Dieu, regardait ce pays, autant pitoyable qu’effroyable6. » C’est ce chemin vers ces terres étonnantes que l’ursuline allait prendre pour annoncer le Christ, préparée par son union au Christ et son expérience de vie. On sait la fécondité qui sera la sienne.


Marie Guyart a vécu un chemin original et profondément évangélique, par son union au Christ Jésus, enracinée dans la Parole de Dieu, ouverte à la mission. C’est ce parcours d’une femme menant une « vie selon le Christ » que les actes du colloque « Marie Guyart de l’Incarnation : “autrement moderne” », qui s’est tenu du 8 au 10 juin 2022 au Séminaire pontifical français de Rome, viennent éclairer.


S’appuyant sur l’enracinement spirituel de la sainte, approfondissant son originalité et mettant en lumière sa pertinence aujourd’hui, ces travaux permettront certainement de continuer à éclairer le visage d’une sainte qui récapitule en elle bien des dimensions essentielles d’une vocation chrétienne à la sainteté.


Son parcours rejoint ainsi la quête de nombreux baptisés aujourd’hui, soucieux d’une relation vivante au Christ, d’un approfondissement de la Parole de Dieu et d’un désir de témoigner de leur foi. Sainte Marie de l’Incarnation peut être pour eux une source d’inspiration et un modèle de vie. Reste peut-être à permettre qu’elle soit mieux connue et plus accessible à tous.


VINCENT JORDY


Archevêque de Tours


_______________
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VINCENT SIRET


INTRODUCTION


« Marie Guyart de l’Incarnation : “autrement moderne”, Fondements théologiques et dimensions prophétiques d’une “vie selon le Christ” ». Tel est le titre du colloque international qui s’est déroulé les 8, 9 et 10 juin 2022 au Séminaire pontifical français où, depuis 1856, sont accueillis les séminaristes français étudiant à Rome.


CONTEXTE


L’année 2022 a été riche en événements chargés de célébrer Marie Guyart, mère Marie de l’Incarnation, à l’occasion du 350e anniversaire de son retour au Père (1672). Le « moment romain » de ces célébrations a réuni des spécialistes internationaux mais aussi des familiers de l’ursuline : au premier titre, les filles de sainte Marie de l’Incarnation, si profondément attachées à leur aînée missionnaire au Québec, étaient bien représentées, qu’elles soient romaines ou canadiennes ; ou encore, depuis l’autre rive de l’Atlantique, l’archevêque de Québec, le cardinal Gérald Cyprien Lacroix, et le diocèse de Québec qui ont très généreusement soutenu l’organisation de ce colloque et rendu possible sa tenue.


À l’origine de ces trois journées : le Cercle Universitaire d’Études Guyartiennes (CUEG). Encouragé par le cardinal Lacroix, il a été créé le 7 octobre 2018 par un groupe international de chercheurs présents au colloque Marie de l’Incarnation des 4, 5, 6 octobre 2018 à Québec1. L’objectif général de ce groupe est de connaître et faire connaître la singularité et l’universalité de sainte Marie Guyart de l’Incarnation (Tours, 1599 – Québec, 1672) en contribuant à mettre en évidence, dans la vie et l’œuvre de l’ursuline, les éléments propres à reconnaître en elle un Docteur de l’Église universelle.


Parmi les objectifs particuliers à plus court terme, deux sont prioritaires : d’une part, comparer, distinguer, faire dialoguer Marie Guyart de l’Incarnation avec les maîtres spirituels de son temps (et de la tradition de l’Église) ; d’autre part, s’interroger sur ce qui, dans son « universalité », rejoint singulièrement les hommes et femmes de notre temps.


RICHESSE ET UNITÉ D’UNE VIE


La richesse de la vie et du témoignage de Marie de l’Incarnation est tellement étendue que rien n’épuise in extenso le champ des recherches possibles. Cette richesse apparaît lorsqu’on découvre ou redécouvre son histoire aussi bien extérieure qu’intérieure. La complexité, la diversité des états de vie, des talents et des expériences vécues apparaît aussi dans les titres que ses contemporains puis l’histoire jusqu’en ce début de troisième millénaire lui ont attribués : de la mystique, « ouvrage du Saint-Esprit2 », « Thérèse de nos jours et du Nouveau monde3 », au « personnage historique4 », « ciment de la Nouvelle-France5 » ; de « la femme forte telle que nous la présente Salomon6 » à « La grande Marie7 », tant admirée par Carl Bergeron.


La liste non exhaustive des titres8 par lesquels Marie Guyart, Marie Martin, Marie de l’Incarnation, est reconnue et célébrée renvoie à autant d’états de vie, de domaines dans lesquels elle a excellé et innové, de lieux et de contextes dans lesquels elle a vécu et qu’elle a transformés. La première conférence (Philippe Roy-Lysencourt) donne donc les repères historiques qui permettent de mieux l’apprécier. Ce foisonnement qui soulève l’admiration, souvent la reconnaissance et aussi l’intérêt des nombreux spécialistes de ces différentes facettes, laisse aussi ses familiers devant le mystère de l’unité et de la cohérence d’une existence, le secret d’une identité. Au-delà et peut-être à cause de cette diversité et de la richesse que présentent les états de vie de Marie et tous ses talents, il importe de s’interroger sur ce qui les unit et fait de la vie de cette femme, une existence à la fois dynamique et exceptionnellement cohérente.


UNE DES TRANSVERSALES DU COLLOQUE : LA PERSPECTIVE THÉOLOGIQUE


Les réflexions présentées dans ce colloque reflètent elles aussi la richesse et la diversité des approches possibles, historique, spirituelle, anthropologique, littéraire, pastorale, etc. Cependant, prises dans leur ensemble, elles s’inscrivent dans une perspective inédite que révèle une partie du titre : dimensions théologiques d’une vie selon le Christ.


Quelle idée saugrenue de demander à une missionnaire, une éducatrice et même une mystique, quelque lumière en science théologique ! Et pourtant ! Marie elle-même y invite indirectement son fils, Claude Martin, dans la biographie qu’elle lui envoie en 1654. Elle lui promet d’y trouver toutes les « avantures9 » qu’elle a vécues, tant extérieures qu’intérieures ; mais elle laisse clairement entendre que la clé de compréhension de sa vie est intérieure, spirituelle ; cette clé concerne sa vie de foi et l’intelligence « expérimentée » de ses mystères, manière très singulière et néanmoins réaliste d’entrer dans une certaine intelligence de la foi, qui est proprement la théologie.


Cette perspective se retrouve directement ou subtilement présente dans les différentes interventions du colloque. Cette source unificatrice justifie en fait toute l’existence de Marie Guyart, sa vie intérieure comme sa vie extérieure, jusqu’à ses relations aux autres et, au plus haut point, son lien maternel avec Claude (Vincent Siret).


Chercher dans son expérience de Dieu ce qui fonde l’identité de Marie Guyart de l’Incarnation, c’est chercher une intelligence de sa foi chrétienne ; c’est en même temps tenter de découvrir l’intelligence que cette chrétienne a elle-même de sa foi et du mystère chrétien. Au sens propre du mot, c’est entreprendre une réflexion théologique comme l’expriment les communications de dom Thierry Barbeau, de Roland Varin et du cardinal Marc Ouellet, d’Hélène Michon et de Thérèse Nadeau-Lacour, de Max Huot de Longchamp, chacun selon son objet formel et aussi, à leur manière, celles de Lise Munro et d’Isabelle Landy-Houillon.


Ainsi, l’expérience de Dieu, son intimité avec le Seigneur n’ont pas replié la mystique sur elle-même. Au contraire, l’amour de Dieu rend comme nécessaire l’amour du prochain ; en d’autres termes, l’amour du prochain est une exigence inscrite dans l’amour de Dieu. Cette exigence grandit avec lui qui, à son tour, mûrit et s’approfondit dans le témoignage vécu : « La relation avec Dieu ne l’a pas enfermée sur elle-même, mais son action fut plutôt la glorification de Dieu et le témoignage de son amour profond pour le prochain. Être dans le monde lui a permis de faire mûrir encore la relation avec le Seigneur et de grandir comme mystique10. »


Son existence irriguée par une vie théologale ardente lui a ainsi permis de réaliser très concrètement le double commandement de l’amour, vie à laquelle tout baptisé est appelé. Aussi, la dimension universelle de cette vie de sainteté est soulignée par la référence à Lumen Gentium (n. 39 et 41), texte du concile Vatican II plusieurs fois convoqué dans la Positio pour justifier la canonisation et la présentation de Marie de l’Incarnation comme modèle aujourd’hui : « Par sa mystique apostolique, Marie de l’Incarnation enseigne aujourd’hui encore la voie qui conduit à la sainteté, décrite par le concile Vatican II. […] Sa canonisation est l’annonce forte de l’amour de Dieu pour les hommes et le témoignage que Dieu continue à manifester l’amour de Jésus-Christ par les personnes saintes qui s’offrent à Lui pour les autres11. »


LES AUTRES « TITRES » : BIENHEUREUSE ET SAINTE MARIE DE L’INCARNATION


La cohérence et l’unité de la vie de Marie Guyart de l’Incarnation transparaissent dans sa sainteté et se déploient dans les titres par lesquels l’Église universelle a voulu souligner cette sainteté. Parmi ceux qui lui ont été attribués, celui de « Mère de l’Église au Canada » a été donné par le saint pape Jean-Paul II le 22 juin 1980 lors de sa béatification ; celui d’« Apôtre des Amériques » par le pape François lors de sa canonisation le 3 avril 2014.


Jean-Paul II s’adressait ainsi aux Ursulines au lendemain de la béatification le 23 juin 1980 : « Sœur Marie de l’Incarnation est appelée “la Mère de l’Église au Canada”. Ce n’est pas seulement parce qu’elle a été historiquement la première. C’est d’abord à cause de l’orientation spirituelle de sa vie et de son action. C’est pour cela qu’il faut la suivre, aujourd’hui plus que jamais, dans les difficultés de notre temps. »


« Il faut la suivre aujourd’hui plus que jamais », ce qui signifie donc que l’écart de temps qui nous sépare d’elle et qui a été marqué en 2022 par le 350e anniversaire de sa mort ne doit pas être regardé comme un obstacle. Ce n’est pas en tant que première dans le temps qu’elle doit être regardée comme fondatrice. C’est l’esprit qui l’animait qui doit devenir notre boussole dans les tempêtes d’aujourd’hui. Parmi les quelques points soulignés, le saint pape en retient deux sur lesquels Marie nous éclaire : l’unité de vie ; la prédominance de la vie intérieure fondée d’abord sur la recherche de la volonté de Dieu et sur l’obéissance.


Il achève son discours en reprenant les mots de l’ursuline et en les appliquant à notre époque :


Dans les débuts de sa vie religieuse, Marie de l’Incarnation vit, dans un songe prophétique, « un grand et vaste pays, plein de montagnes, de vallées et de brouillards épais qui remplissaient tout », comme elle l’écrit elle-même. Elle devait y reconnaître plus tard ce Canada, auquel elle a tant contribué à apporter, et au milieu de quelles peines !, la lumière de l’Évangile. Quel encouragement et quel exemple !


Aujourd’hui aussi, mes sœurs, nous vivons dans un monde qui est souvent comme plongé dans le brouillard, et il ne s’agit plus seulement, hélas, de l’ignorance de l’Évangile, mais souvent de l’abandon de l’Évangile. À ce monde, nous sommes appelés à rendre la lumière et la joie.


Désigner Marie comme « Mère de l’Église au Canada », c’est insister sur sa maternité qui est essentiellement spirituelle. C’est une insistance qu’on peut qualifier de mariale.


Quant au pape François, en signant le décret de canonisation, il lui accorde le titre très paulinien d’« Apôtre des Amériques ». Le pape nous indique ainsi la dimension missionnaire de l’ursuline.


LE PLUS BEAU TITRE


La Positio rédigée en vue de la canonisation est éclairante pour comprendre la sainteté de cette femme, à la fois atypique et emblématique. Rappelons que Marie Guyart de l’Incarnation a bénéficié d’une canonisation dite équipollente ; en d’autres termes, elle a été déclarée sainte sans miracles officiellement reconnus. Ceux qui ont étudié son dossier s’entendent néanmoins pour reconnaître que toute sa vie est en elle-même une sorte de miracle.


Le cardinal Charles Journet avait osé comparer le témoignage de Marie de l’Incarnation à celui de saint Jean dans le quatrième évangile. On pourrait dire que ce colloque, sans artifice, a permis de rapprocher Marie de l’Incarnation et saint Paul, comme le fit en son temps François de Laval12 et comme l’affirme avec insistance l’introduction de la Positio. Celle-ci montre que la meilleure lettre de postulation pour la cause de sa canonisation est sa propre vie. Saint Paul est alors convoqué pour justifier l’importance de cet argument puisque lui-même l’a utilisé dans sa seconde lettre aux Corinthiens : « La vie de la première femme missionnaire et fondatrice des Ursulines à Québec, Marie de l’Incarnation, est en réalité la meilleure “recommandation” ; sa vie est la lettre de Postulation la plus convaincante. […] Sa vie est en fait la véritable “recommandation” comme saint Paul le souligne de manière grandiose dans les paroles adressées aux Corinthiens (2 Co 3, 1-3)13. »


La vie tout entière de Marie de l’Incarnation est une « lettre écrite14 »… par l’Esprit, peut-être son plus beau titre, signe de sainteté chrétienne. Ne disait-elle pas elle-même que « l’Esprit l’agissait15 » ? Il n’est donc pas surprenant qu’une communication du colloque (Mathieu Rouillé d’Orfeuil) ouvre sur la présence paulinienne dans les écrits guyartiens.


La Positio insiste sur les deux dimensions de sa vie que les titres déjà évoqués mettent particulièrement en évidence : son intimité mystique avec le Verbe Incarné, son Époux divin, et son amour apostolique des autres : « La sainteté de Marie de l’Incarnation s’approfondit par la relation très intime avec le Seigneur […] la constante fut l’amour expérimenté de Dieu et sa réponse d’amour16. »


Tout est ainsi récapitulé car la vie des saints est une théologie vivante.


La tenue d’un colloque à Rome voulait être le signe que notre ursuline dépasse les cadres habituels et que, si l’universalité de Rome et l’universalité de Marie ce n’est pas tout un, bien entendu, il est vraiment possible d’y voir une certaine proportion. Marie de l’Incarnation rejoint ainsi celles et ceux qui veulent vivre en plénitude « une vie selon le Christ ».


Le père Charles André Bernard achève son troisième et dernier tome Le Dieu des mystiques17 par une conclusion générale de plus de cinquante pages qu’il intitule « La compénétration des types mystiques, Marie de l’Incarnation, ursuline ». Il écrit :


son cas est tout à fait remarquable […] du fait que pendant la première partie de sa vie, jusqu’à l’âge de trente-quatre à trente-cinq ans, elle vit une expérience mystique classique centrée sur l’union sponsale ; une description des divers états d’oraison qui se succèdent l’apparente alors à l’école de sainte Thérèse d’Avila […] dont la doctrine était un bien commun aux milieux mystiques. Cependant, dans la seconde partie de sa vie, à partir de 1634, et surtout de son arrivée à Québec en 1639, elle entre dans une spiritualité apostolique qui anime toute son existence et constitue une forme d’épanouissement de l’union mystique déjà caractéristique de sa vie intérieure. Il paraît donc tout à fait naturel de retrouver en son témoignage les types mystiques dont il a été fait mention : l’union d’intériorité sponsale, l’esprit apostolique et la conformité au Christ18.


Si le père Bernard tient Marie de l’Incarnation en si haute estime, comme réunissant dans sa vie l’ensemble des types mystiques existants, les quelques jours de ce colloque romain ont montré que sa manière de vivre et de témoigner est un modèle hors pair et rejoint ainsi chacun à même son actualité et son quotidien pour l’aider à vivre selon le Christ.


Sous trois angles différents, la communication conclusive du cardinal Lacroix qui rapproche, non sans audace, l’ursuline et le pape François qui a voulu la canoniser, ainsi que celles de Vincent Siret et d’André Brouillette soulignent cette actualité de Marie de l’Incarnation. Une conférence prononcée par le père Charles André Bernard en 1992 au Centre Saint-Louis à Rome, qui n’avait jamais été publiée et que Maria-Giovanna Muzj qui enseigne à l’Université Grégorienne ainsi qu’à l’Institut oriental et travaille pour l’Association des « Amis du P. Bernard », a bien voulu introduire, est également proposée dans les actes de ce colloque tant elle éclaire l’actualité de Marie de l’Incarnation, catéchiste.


L’icône de Marie de l’Incarnation écrite et présentée par Gertrude Martineau, exposée pendant les trois jours du colloque avant d’être offerte au Saint-Père à l’occasion de l’audience privée qu’il nous a accordée, fait paraître, elle aussi, combien la vie et les écrits de la sainte ursuline sont inspirants. Cette rencontre a permis au pape François de réaffirmer son attachement à celle qu’il a canonisée en 2014 ; il connaît bien l’ursuline grâce aux grands jésuites spirituels qui, d’une manière ou d’une autre, ont accompagné la vie de Marie Guyart.


Alors que nous étions reçus par Mme Florence Mangin, Ambassadrice de France auprès du Saint-Siège à la Villa Bonaparte, le 8 juin 2022, celle-ci souligna au sujet de Marie de l’Incarnation que « sa présence à Québec pendant plus de trente ans auprès des Français et des Amérindiens pourrait être retenue comme une remarquable manière de présence et de dialogue, de contact et d’inculturation et, bien sûr, d’amour du prochain et d’évangélisation ».


Le lecteur des actes publiés dans le présent volume pourra ainsi apprécier comment Marie Guyart de l’Incarnation, contemporaine de Descartes, est « autrement moderne » selon l’expression présente dans la Positio19, car tout chez elle est fondé sur sa relation à Dieu, sur sa vie spirituelle intense, continue et profonde qui rejoint de tant de manières l’urgence de notre temps : une « vie selon le Christ ».


_______________
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PHILIPPE ROY-LYSENCOURT


MARIE GUYART DE L’INCARNATION : APERÇU BIOGRAPHIQUE


INTRODUCTION


Marie Guyart de l’Incarnation naquit à Tours le 28 octobre 1599, à l’aube du Grand Siècle, si nous considérons ce dernier dans son sens large et non pas dans son sens strict, lequel ne s’applique qu’au règne de Louis XIV. Considéré comme étant l’une des périodes les plus riches de l’histoire de France, le XVIIe fut particulièrement marqué par les règnes de Louis XIII et de Louis XIV qui renforcèrent l’autorité royale au détriment des grands du royaume, tandis que le pays connaissait une relative paix intérieure due notamment à la promulgation de l’édit de Nantes (1598) qui mit fin aux guerres de Religion1. Grâce à cette nouvelle conjoncture et à l’action de ministres tels que Richelieu, Mazarin et Colbert, le pays se développa et devint la première puissance européenne. Par ailleurs, tout au long du Grand Siècle, la France repoussa ses frontières au nord, au sud et à l’est, tout en les consolidant par des traités avantageux ; elle s’étendit également au-delà du continent européen en colonisant la Nouvelle-France, la Guyane, certaines îles des Antilles, la Louisiane et l’île Bourbon, en s’installant à Madagascar et au Sénégal et en créant des comptoirs en Inde2.


Pendant ce temps, la langue, les arts, la littérature et la philosophie du pays se développaient considérablement si bien que la France finit par acquérir, dans ces différents domaines, une prépondérance presque universelle en Europe. Ce fut le cas pour la littérature, avec des écrivains comme La Fontaine, Perrault ou Boileau ; pour le théâtre, avec Molière, Corneille et Racine ; pour l’art oratoire, avec Bossuet, Bourdaloue, Fléchier et Fénelon ; pour la musique, avec Lully et Charpentier ; et pour la peinture, avec La Tour, Poussin, Champaigne et Le Brun. La sculpture eut aussi ses grands noms, de même que l’architecture dont le symbole est le fameux château de Versailles. En outre, cette période fut profondément marquée par des philosophes et des scientifiques hors du commun parmi lesquels Descartes et Pascal, contemporains de Marie de l’Incarnation.


Le XVIIe fut aussi le « Grand Siècle des âmes3 », selon la célèbre expression forgée par Daniel-Rops pour désigner « la France spirituelle4 » de cette époque :


Les soixante premières années du XVIIe siècle marquent pour l’Église un temps fort, une époque d’une beauté, d’une fécondité rares, aussi riche certainement que les plus grands moments de la chrétienté médiévale, une ère de jeunesse, d’éclatant renouveau. Monsieur Vincent est là, dominant ce temps de sa silhouette cassée, de son regard aigu où la bonté pétille. Près de lui, par dizaines, se dressent ceux que l’histoire tient pour ses émules, qui labourent le même sol, creusant d’autres sillons, pour que lève la même moisson des âmes. Des vies tout ordonnées à Dieu, des œuvres dont le seul but est de faire avancer son règne : il est peu de siècles, parmi ceux qu’a vécus l’Église, qui en comptent tant5.


Le Grand Siècle des âmes, expression désormais consacrée par la littérature savante, fut une affaire française. Pendant soixante ans, grosso modo jusqu’au règne personnel de Louis XIV, la France porta le bâton de relais que semblent s’échanger les nations dans la course chrétienne de la conquête des âmes. Dans son « œuvre de science et de foi6 », – comme le libre-penseur protestant André Siegfried a qualifié l’histoire du christianisme de Daniel-Rops en 1956 – l’historien-écrivain avait bien mis cela en perspective :


Pour assumer ces tâches [celles consistant à « faire passer dans la moelle et le sang des chrétiens » les directives du concile de Trente à l’aube du XVIIe siècle], qui demandent longue haleine, quel peuple se propose ? L’Italie chrétienne, qui a tant fourni de troupes à la réforme catholique, marque un temps d’arrêt. L’Allemagne n’est pas sortie des rudes affrontements où catholiques et protestants ne défendent pas seulement des dogmes : une guerre atroce l’épuise trente ans durant, ne lui permettant qu’un effort religieux limité. En Angleterre, l’Église « papiste » est trop occupée à lutter contre l’hérésie et le schisme pour mener autre chose que ces combats confus. Et l’Espagne, dont les rois fastueux, indolents, ne s’occupent guère plus de défendre leur foi que d’affermir leur trône, n’a plus d’Ignace, ni de Thérèse, ni de Jean de la Croix ; elle n’a plus que des théologiens. Une nation prend la relève, celle-là même qui, au Moyen Âge, avait été, selon le mot charmant, « le four où cuisait le pain de la chrétienté » : la France, dont l’éclipse spirituelle cesse, et qui, dès les années 1600, redevient docile à cette vocation de « fille aînée de l’Église » qu’au plus mauvais moment ses rois n’ont pas cessé de proclamer7.


Le Grand Siècle des âmes fut une période de réforme religieuse qui s’inscrit dans le contexte post-tridentin. Le concile de Trente (1545-1563) a non seulement cherché à réfuter les théories protestantes – ce qu’il a fait en rappelant et en précisant la doctrine catholique sur les points qui la mettaient en cause –, mais il a aussi pris des mesures pour réformer l’Église en combattant les abus qui s’étaient introduits dans la discipline ecclésiastique et dans les mœurs du clergé. Jamais reçu officiellement en France, il n’en fut pas moins appliqué, bien que tardivement : certains décrets furent intégrés dans l’Ordonnance de Blois de 1579 et l’Assemblée du clergé de 1615 en prescrivit l’adoption8. Le renouveau religieux qui s’ensuivit fut très profond, se matérialisant notamment par la création de séminaires qui formèrent progressivement un clergé de qualité qui rayonna dans toute la France et au-delà des mers9.


Au concile de Trente et aux réformes qui le suivirent, il faut ajouter l’action multiforme de la Compagnie de Jésus qui se voua spécialement aux missions, à la prédication et à l’éducation de la jeunesse10. À cette époque, plusieurs ordres anciens se réformèrent et des instituts nouveaux furent fondés ; ces derniers étaient caractérisés par une forte dimension apostolique, laquelle est un aspect essentiel de la vie religieuse du Grand Siècle11.


Ainsi, malgré ses troubles, ses révoltes et ses guerres, malgré tous les paradoxes religieux qui la traversèrent tout au long du XVIIe siècle, la France gallicane porta, au moins durant soixante ans, le flambeau de la foi chrétienne, non seulement à l’intérieur du pays, mais encore au-delà avec ses nombreuses missions à travers la planète12. Cette effervescence religieuse fut en grande partie causée par une profusion de grandes âmes spirituelles et de mystiques hors du commun13. Durant le Grand Siècle, quatre courants spirituels principaux se distinguèrent : deux d’entre eux, la spiritualité ignatienne et la spiritualité carmélitaine, furent introduits en France à la suite du renouveau religieux espagnol du XVIe siècle, tandis que les deux autres, « L’humanisme dévot » et « l’École française14 », furent spécifiquement franco-français. « L’humanisme dévot » reposait essentiellement sur la doctrine de saint François de Sales qui voulait rendre la vie intérieure accessible à tous, ce qui contribua fortement à multiplier le nombre des dévots15 ; quant à « l’École française » – que d’aucuns préfèrent appeler « École bérullienne » tant elle est liée à son initiateur, Pierre de Bérulle16 –, elle se fondait sur une spiritualité fortement christocentrique qui a marqué profondément la religion au XVIIe siècle à travers plusieurs congrégations religieuses17.


Il ne faudrait toutefois pas réduire la spiritualité du XVIIe siècle à ces quatre courants. Chez certains grands spirituels, les influences s’entremêlèrent, donnant naissance à des spiritualités originales, comme celles de Vincent de Paul18, de Gaston de Renty19 ou de Jean de Bernières20. Pour d’autres grands personnages encore, ce fut l’expérience mystique qui tint lieu d’« école » ; ce fut typiquement le cas de Marie Guyart de l’Incarnation qui est l’objet du symposium dont les actes sont réunis dans le présent volume.


Ce qui nous a été demandé par les organisateurs du colloque, c’est de présenter, dans une perspective historique au sein d’un colloque disciplinairement plutôt théologique, les grandes dates de Marie de l’Incarnation. Nous n’avons nullement la prétention d’apporter la moindre connaissance nouvelle ici, car ces dates sont bien connues et depuis fort longtemps. À ce sujet, il n’est certainement pas inutile de mentionner que son premier biographe fut son fils, dom Claude Martin21, figure de premier plan dans la congrégation de Saint-Maur, qui attendit le décès de sa mère pour publier, en 1677, La Vie de la vénérable Mère Marie de l’Incarnation22, biographie d’un genre particulier, véritable patchwork des écrits de sa mère auxquels il a ajouté des « additions » de son cru. Plus tard, d’autres prirent le relais, notamment Pierre François-Xavier de Charlevoix23, Henri-Raymond Casgrain24, Pierre-François Richaudeau25, Léon Chapot26, mère Marie de Chantal27, Henry Bremond28, Joseph-Louis Beaumier29, Guy-Marie Oury30, Françoise Deroy-Pineau31 et Thérèse Nadeau-Lacour32.


En nous basant essentiellement sur les écrits de Marie de l’Incarnation, publiés d’abord par son fils au XVIIe siècle33 et réédités par la suite (avec des compléments en ce qui concerne sa correspondance), nous allons suivre le panorama de sa vie selon un plan chronologique en deux parties. Ainsi, après avoir retracé les grandes étapes de son existence en France, nous nous attarderons sur les années qu’elle passa en Nouvelle-France à partir de 1639 et sur son œuvre dans la colonie. Par ailleurs, le parcours de cette femme ne pouvant s’expliquer sans les grands événements qui ont jalonné sa vie spirituelle et mystique, nous porterons une attention particulière à ces aspects tout au long de ce bref aperçu biographique.


VIE DE MARIE GUYART EN FRANCE


Premières années


Marie Guyart naquit à Tours le 28 octobre 1599 et fut baptisée le lendemain. Elle fut la quatrième enfant d’un certain Florent Guyart, maître boulanger, et de Jeanne Michelet34. Sa famille était profondément catholique et pieuse comme elle en témoigna elle-même : « […] la bonne éducation que j’avais eue de mes parents, qui étaient bons chrétiens et fort pieux, avait fait un bon fonds dans mon âme pour toutes les choses du christianisme et pour les bonnes mœurs […]35. »


À la piété du foyer, il faut ajouter des éléments de contexte géographico-historique. Tours était alors une « capitale religieuse » du pays ; c’était la cité de saint Martin, premier lieu de pèlerinage en France et il y régnait donc une intense vie religieuse. En outre, cette ville avait été une capitale royale sous les Valois (1328-1589) et on connaît le goût de ces derniers pour la renaissance italienne. Tours était donc également une ville de culture, ce qui explique peut-être en partie l’étonnante éducation dont purent bénéficier les enfants Guyart36.


On ne sait d’ailleurs pas grand-chose de l’instruction reçue par Marie. En revanche, il est certain qu’elle apprit à lire et à écrire dans sa jeunesse et on peut penser qu’elle fréquenta l’école37. Toujours est-il que Marie Guyart possédait une maîtrise exceptionnelle de l’écriture, ce qui ne peut s’expliquer – outre ses qualités intellectuelles propres – que par une excellente instruction et, probablement, par des lectures nombreuses. Outre sa formation intellectuelle, elle bénéficia d’une certaine formation artistique puisqu’elle excella plus tard dans la broderie, la peinture et la dorure38. C’était une femme complète, douée autant intellectuellement que manuellement, sachant bricoler et possédant un indéniable sens pratique.


Quelques années après sa naissance, entre 1606 et 1610 – on ne connaît pas exactement la date – les parents de Marie quittèrent le centre de Tours pour s’installer dans le faubourg populaire qu’était alors Saint-Pierre-des-Corps, à l’est de la ville39. C’est là, vraisemblablement, qu’elle connut la première des nombreuses révélations mystiques qui émaillèrent sa vie. Cette révélation – appelée grâce inaugurale par les spécialistes – eut lieu lorsqu’elle avait 7 ans. Elle rapporta que le Christ lui apparut et qu’il lui demanda en l’embrassant : « Voulez-vous être à moi ? » ; après qu’elle eut répondu « oui », il remonta au ciel. Cette vision fut extrêmement importante dans le parcours spirituel de Marie Guyart. Il s’agit d’une grâce prémonitoire de l’intense vie intérieure qui fut la sienne par la suite. Non seulement cet événement l’ouvrit à la vie mystique, mais il opéra en elle une certaine transformation. Elle révéla que l’effet produit chez elle par cette vision « fut une pente au bien » et c’est ainsi qu’elle put écrire : « Le bien que je voyais, je le faisais, même sans me faire violence, parce que la douceur de cet attrait m’était incomparablement plus suave que tout ce que je voyais40. » Selon son fils, lors de cette expérience mystique elle reçut le don d’oraison et, dès lors, se retira souvent dans la prière et la contemplation41.


Par ailleurs, dès sa plus tendre enfance, Marie avait beaucoup d’amour pour les pauvres : « J’aimais tant les pauvres, écrivit-elle plus tard, que c’étaient ceux-là avec qui je me plaisais le plus. Ils me faisaient tant de compassion que je me fusse donnée moi-même pour eux. » Son attitude n’était guère différente envers les malades. Elle les soignait et mangeait « quelquefois leurs restes sans aucun dégoût42 ». Son dévouement et sa générosité s’accrurent avec le temps, au fur et à mesure que grandissait son amour pour Dieu.


Dès son enfance, Marie Guyart eut en outre une grande inclination pour les cérémonies de l’Église. Les homélies suscitaient notamment son intérêt et elle avait une grande admiration pour les prédicateurs ainsi qu’elle l’écrivit : « Je ne trouvais rien de plus grand que d’annoncer la parole de Dieu, et c’était ce qui engendrait dans mon cœur l’estime de ceux auxquels Notre-Seigneur faisait la grâce de la porter et de la produire43. »


Marie était donc une jeune fille profondément religieuse : elle assistait dévotement aux cérémonies liturgiques et fréquentait les sacrements, écoutait avec assiduité les prédications, faisait pénitence et pratiquait les œuvres de miséricorde. Ce fut tout naturellement que cette jeune fille si pieuse se sentit attirée par la vie religieuse. Adolescente, elle aurait aimé entrer en religion, mais ses parents ne semblent pas avoir pris très au sérieux son souhait. En 1656, elle écrivit à son fils : « J’ai cru depuis que ma mère ne me croyait pas propre, parce qu’elle me voyait d’une humeur gaie et agréable, qu’elle estimait peut-être incompatible avec la vertu de la religion44. » Elle n’insista pas et on lui proposa un mariage auquel elle consentit par obéissance45.


Mariage, veuvage et « conversion »


En 1617, âgée de 17 ans, Marie Guyart épousa donc un certain Claude Martin46. C’était un maître ouvrier en soie, mais il ne vécut pas longtemps, puisqu’il mourut en septembre ou octobre 161947. Entre-temps, le 2 avril 1619, la jeune femme avait accouché d’un fils, prénommé Claude comme son père48. Si elle était entrée dans l’état du mariage par obéissance et y avait connu de grandes épreuves, elle aima néanmoins son mari et souffrit de le perdre dans l’ordre de la nature49. Il n’en reste pas moins que spirituellement le mariage fut pour elle une « captivité50 », selon le mot qu’elle employa elle-même, et, pour des raisons strictement spirituelles, elle considéra la mort de son mari comme une délivrance, ainsi qu’elle l’écrivit à son fils bien des années plus tard : « […] quoique j’aimasse beaucoup votre père, et que la perte que j’en fis me fût sensible d’abord, toutefois, me voyant libre et dégagée, mon âme se liquéfiait en actions de grâces de ce que je n’avais plus que Dieu à qui mon cœur et mes affections se pussent dilater, et se dilataient en effet sans cesse dans ma solitude, où je n’avais qu’à penser intérieurement à lui et à vous élever pour son saint service51. »


À la mort de son époux, Marie hérita d’un atelier au bord de la faillite. Elle dut donc consacrer les mois qui suivirent ce décès à rembourser les créanciers et à liquider l’entreprise52. Évidemment, on la pressa de se marier à nouveau, mais elle refusa catégoriquement. Ce fut à cette époque – le 24 mars 1620 exactement – qu’elle vécut une deuxième grande expérience mystique qu’elle rapporta ainsi : « […] en un moment, les yeux de mon esprit furent ouverts et toutes les fautes, péchés et imperfections que j’avais commises depuis que j’étais au monde, me furent représentés en gros et en détail […]. » Elle témoigna qu’au même moment elle se vit plongée dans du sang, reconnut que ce sang était celui de Jésus-Christ et comprit qu’elle était coupable de l’effusion de ce sang à cause de ses péchés et que ce sang avait été versé pour son salut53. Elle considéra ce jour-là comme étant celui de sa « conversion54 », terme qu’il faut entendre dans le sens de la « seconde conversion » tel que le concept est utilisé par les théologiens de la vie spirituelle, c’est-à-dire comme le passage à une vie entièrement vouée à la perfection chrétienne et à l’union à Dieu55.


À la suite de cette expérience, Marie s’engagea dans des pratiques ascétiques d’une grande rigueur et trouvait « [s]a vie dans la fréquentation des sacrements, dans l’assiduité d’entendre des sermons, dans la pénitence et dans la solitude56 ». Vers cette époque – un peu avant ou un peu après – Marie revint habiter chez son père où elle passait une bonne partie de son temps en prière et en oraison57. Cette solitude méditative et contemplative dura environ un an, jusqu’à ce qu’elle aille habiter chez sa sœur et son beau-frère qui sollicitaient son aide, ce à quoi elle consentit par charité58.


Servante et femme d’affaires


En 1621, Marie Guyart alla donc aider sa sœur et son beau-frère qui possédaient une importante entreprise de transport. Chez eux, elle se fit la « servante des serviteurs et servantes de la maison59 ». Dans un premier temps, elle travailla surtout aux cuisines60 tout en se chargeant du soin des malades61. Puis, lorsque sa sœur tomba enceinte et se trouva dans l’incapacité de seconder comme auparavant son mari dans la gestion de l’entreprise, Marie fut sollicitée pour remplacer sa sœur auprès de lui62. C’était d’autant plus nécessaire que celui-ci ne savait ni lire ni écrire63. Dans cette charge, elle fit tant et si bien qu’on finit par lui confier « le soin de tout le négoce64 ».


Malgré tous les tracas matériels qui l’accaparaient du matin au soir, elle ne perdait pas la présence de Dieu. Ce recueillement intérieur pouvait d’ailleurs se montrer incommodant dans la vie de tous les jours et elle devait faire de grands efforts pour se montrer attentive à ce qui l’entourait65. Durant cette période, elle ne cessa de grandir en vertu et en sainteté. C’est à ce moment-là qu’elle prononça secrètement – en accord avec son directeur de conscience – un vœu d’obéissance à son beau-frère et à sa sœur66. Il faut insister ici sur le fait que de leur côté ceux-ci n’en savaient rien67. À ce vœu d’obéissance s’ajoute un vœu de pauvreté vraisemblablement prononcé le même jour68 ; ces deux engagements solennels s’adjoignent eux-mêmes au vœu de chasteté qu’elle avait fait en 1620 devant son directeur spirituel d’alors, dom François de Saint-Bernard69. Par conséquent, encore laïque, elle avait prononcé les trois vœux religieux de chasteté, de pauvreté et d’obéissance.


À cette époque, Marie Guyart se livra par ailleurs à de rudes mortifications et fut aux prises avec de grandes épreuves spirituelles et de terribles tentations, tout en se dévouant à une multitude d’activités charitables70. Elle reçut en outre de grandes grâces mystiques. Ainsi, au début de l’année 1625, elle expérimenta que son cœur était « enchâssé » dans celui du Christ :


[…] une nuit, je vis que ce divin Époux tenait deux cœurs entre ses mains et que ces deux cœurs étaient le sien et le mien. Il mit l’un dans l’autre si artificiellement qu’il n’en paraissait plus qu’un, et pourtant je voyais l’union des deux. Faisant cette union, il me dit : « Tiens, voilà comme se fait l’union des cœurs. » Ces paroles m’éveillèrent dans un si grand embrasement d’amour que cette union dura plusieurs jours avec un entretien tout extraordinaire71.


Concernant les grâces exceptionnelles dont elle fut alors favorisée, il faut aussi mentionner trois importantes révélations trinitaires, en 1625, 1627 et 163172. Sans nous attarder sur le contenu de ces révélations, soulignons tout de même deux choses : 1) lors de la deuxième révélation trinitaire – celle de 1627 – Marie fut gratifiée du mariage mystique – ou spirituel – avec le Christ. Elle écrivit à ce sujet : « cette suradorable Personne s’empara de mon âme, et, l’embrassant avec un amour inexplicable, l’unit à soi et la prit pour son épouse73 » ; 2) lors de la troisième révélation trinitaire – celle de 1631 – les trois personnes de la Trinité divine prirent possession de son âme, ainsi qu’elle en témoigna : « […] la très sainte Trinité, en son unité, <s’appropriait> mon âme comme une chose qui lui était propre et qu’elle avait rendue capable de sa divine impression et des effets de son divin commerce74. »


Entre les deuxième et troisième révélations trinitaires, Marie Guyart était entrée chez les Ursulines de Tours, ce qui nous amène à considérer maintenant les premières années de sa vie religieuse et la préparation à sa mission canadienne.


Entrée chez les Ursulines et mission canadienne


Le désir de Marie Guyart pour la vie religieuse augmentait continuellement depuis son expérience mystique du 24 mars 1620. Et puis, son fils grandissait. Finalement, elle entra chez les Ursulines de Tours le 25 janvier 163175. Elle confia Claude – qui allait avoir 12 ans quelques semaines plus tard – aux soins de sa sœur et de son beau-frère chez qui il avait grandi et l’enfant fut placé en pension dans un collège jésuite76. Marie et son fils gardaient la possibilité de se voir au parloir77, mais cette séparation n’en fut pas moins un déchirement absolument terrible pour les deux. Marie écrivit à ce sujet : « L’amour naturel me pressait comme si l’on m’eût séparé l’âme du corps78. » Quant à Claude, extrêmement attaché à sa mère, il vécut très mal cette séparation79 dans un premier temps, mais il finit par comprendre ce qui l’animait et par adhérer pleinement à sa mission80. Après que Claude eut acquiescé à la mission extraordinaire de sa mère, une authentique relation spirituelle finit par les unir. Celle-ci s’approfondit au fil des ans et Marie en vint à exercer sur son fils une véritable maternité spirituelle81.


En 1631, Marie Guyart entra donc chez les Ursulines de Tours. Ce qui l’attira dans cette congrégation, ce fut sa dimension apostolique, comme elle en témoigna très explicitement elle-même : « Dès que j’eus les premières et fortes impressions de quitter le monde, ce fut d’être Ursuline, parce qu’elles étaient instituées pour aider les âmes, chose à laquelle j’avais de puissantes inclinations82. » Marie prit l’habit religieux le 25 mars 163183. C’était environ une semaine après la troisième révélation trinitaire dont elle avait été gratifiée.


Après sa prise d’habit, Marie de l’Incarnation connut à nouveau une période de grandes épreuves : son directeur spirituel, dom Raymond de Saint-Bernard, fut muté84, son fils lui donna des soucis85 et elle fit face à de grandes souffrances physiques (« mal de tête et migraine86 »). Elle semble également avoir eu à subir des tentations d’impureté87, « des pensées de blasphèmes contre Dieu et contre la sainte Vierge88 ». De plus, elle avait des doutes sur la foi89, l’oraison lui devenait très difficile90 et elle se demandait si les révélations dont elle avait été gratifiée n’étaient pas des illusions91. Ces croix s’atténuèrent à la fin de l’année 1632 avant de disparaître totalement vers la fin de l’été 163392.


Cette année 1633 fut d’ailleurs importante pour Marie de l’Incarnation. Le 25 janvier, elle fit sa profession religieuse93 et sa vocation canadienne commença à se dessiner. Celle-ci débuta par une vision qui donna une orientation missionnaire à sa vie intérieure94. À la fin de l’année 1633, plus précisément durant l’octave de Noël, Marie eut un songe dans lequel elle se trouva, avec une compagne, dans « un grand et vaste pays, plein de montagnes, de vallées et de brouillards épais qui remplissaient tout, excepté une petite maisonnette qui était l’église de ce pays-là ». Marie expliqua que « la sainte Vierge […] regardait ce pays, autant pitoyable qu’effroyable », que la Vierge était avec l’enfant Jésus et qu’il lui semblait « qu’elle lui parlait de ce pays et [d’elle-même] et qu’elle avait quelque dessein à [s]on sujet […] ». En outre, dans cette vision, la Vierge Marie l’embrassa trois fois95.


Marie de l’Incarnation ne comprit pas tout de suite la signification de ce songe, mais à partir de celui-ci, elle devint très préoccupée par la question du salut des âmes et par les missions. Finalement, l’explication lui en fut donnée un an plus tard, dans les premiers mois de 1635. Voici comment elle en fit le récit : « […] un jour étant en oraison devant le très saint sacrement […] mon esprit fut en un moment ravi en Dieu […]. Lors, cette adorable Majesté me dit ces paroles : “C’est le Canada que je t’ai fait voir ; il faut que tu y ailles faire une maison à Jésus et à Marie”. » À partir de ce moment-là, elle ne voyait « plus d’autre pays […] que le Canada, et [s]es plus grandes courses étaient dans le pays des Hurons, pour y accompagner les ouvriers de l’Évangile, y étant unie d’esprit au Père Éternel, sous les auspices du sacré Cœur de Jésus, pour lui gagner des âmes96. »


Ceci nous amène à considérer maintenant la vie et l’œuvre de Marie de l’Incarnation en Nouvelle-France. Auparavant, mentionnons seulement qu’en 1634, elle devint sous-maîtresse des novices à Tours97. Sa charge consistait essentiellement à leur enseigner la doctrine chrétienne98. Pour cela, elle composa un document appelé L’École Sainte par son fils99. Il s’agit d’une explication familière de la doctrine chrétienne et ce document est aujourd’hui connu sous le nom de Catéchisme de […] Marie de l’Incarnation100. De cette époque, il reste également des notes prises par une novice sur des instructions faites par Marie de l’Incarnation sur le Cantique des cantiques et qui furent publiées par dom Claude Martin101.


VIE ET ŒUVRE DE MARIE DE L’INCARNATION EN NOUVELLE-FRANCE


Départ de France et établissement au Canada


Recevoir le commandement – fût-il divin – de se rendre au Canada est une chose, mais comment le réaliser pour une religieuse cloîtrée ? Entre le songe de 1633, l’explication qui lui en fut donnée en 1635 et le départ en 1639, plusieurs années passèrent.


Comment partir ? Marie essaya différentes solutions, sans succès, mais elle s’acharna, sollicitant plusieurs personnes ; elle était déterminée à y parvenir et fit tout ce qu’elle put pour cela102. La solution vint finalement de Madame de la Peltrie. C’était une jeune veuve assez argentée, pieuse et aventurière, fantasque et peu réaliste, mais habitée par le même désir missionnaire pour le Canada et par une foi à toute épreuve. Ce fut elle – et sa fortune – qui permit finalement à Marie de l’Incarnation de partir pour le Canada103.


Passons sur les détails de l’entrée en relation des deux femmes, sur les difficultés extraordinaires qu’elles rencontrèrent et sur toutes les aventures qu’elles durent traverser, pour dire que Marie de l’Incarnation reçut finalement son obédience pour le Canada en février 1639104. Elle s’embarqua pour la Nouvelle-France à Dieppe le 4 mai 1639, avec Mme de la Peltrie, deux autres ursulines et trois augustines qui allaient au Canada pour fonder un Hôtel-Dieu à Québec105.


Le voyage entre la France et la Nouvelle-France fut difficile : il fallut faire face au gros temps dès le début de la traversée ; il y eut l’angoisse de rencontrer des corsaires ennemis ; il fallut faire un détour pour éviter une flotte ; le bateau fut déporté au nord par les tempêtes et un iceberg fut évité de justesse106. Finalement toutes ces femmes – ces « amazones du grand Dieu107 » pour reprendre les mots fameux du père Le Jeune – arrivèrent à Québec le 1er août 1639108. « La première chose que nous fîmes, raconta Marie de l’Incarnation, fut de baiser cette terre en laquelle nous étions venues pour y consommer nos vies pour le service de Dieu et pour nos pauvres sauvages109. »


Les civilités d’usage une fois terminées, les ursulines furent menées jusqu’à leur habitation provisoire en attendant la construction d’un monastère. Il s’agissait d’une petite maison louée par Mme de la Peltrie, située tout près de l’actuelle église Notre-Dame des Victoires110. Le lendemain, on conduisit les ursulines et Mme de la Peltrie à Sillery où les jésuites avaient mis en place une mission, c’est-à-dire un petit village dans lequel se trouvaient quelques Amérindiens christianisés111. Les Relations des jésuites rapportèrent la joie des ursulines et de Mme de la Peltrie au contact de ces convertis : « Quand elles virent ces pauvres gens assemblés à la chapelle, faire leurs prières et chanter les articles de notre créance, les larmes leur coulaient des yeux ; elles avaient beau se cacher, leur joie se trouvant trop resserrée en leur cœur, se répandait par leurs yeux112. »


Après cette visite, les ursulines regagnèrent leur petite maison. Ces religieuses étaient des femmes cloîtrées : il n’était pas question pour elles de parcourir le pays ; leur mission évangélisatrice devait se faire à l’intérieur d’une clôture et d’un monastère. Mais en attendant la construction de celui-ci – elles ne purent y emménager qu’en novembre 1643 –, il leur fallut se contenter de la maison louée par Mme de la Peltrie113. Celle-ci était très petite, ne comportant que deux chambres, une cave et un grenier114, et elle n’était pas très isolée. En septembre 1640, Marie de l’Incarnation écrivit ceci à une correspondante : « [La] petite maison [est] si pauvre que nous voyons par le plancher115 reluire les étoiles durant la nuit, et qu’à peine y peut-on tenir une chandelle allumée à cause du vent116. »


De plus, elles étaient nombreuses à loger dans cette maison : les trois ursulines auxquelles s’ajoutèrent deux ursulines de Paris en 1640, pendant un certain temps Mme de la Peltrie et sa demoiselle, Charlotte Barré, des Amérindiennes qui furent très rapidement confiées à la communauté (un mois après leur arrivée à Québec, il y avait déjà six pensionnaires), et par ailleurs de jeunes Françaises qui venaient suivre des cours en tant qu’externes : il y en avait 7 ou 8 à peine une semaine après l’arrivée des ursulines117. Plus tard, Marie de l’Incarnation avoua à son fils à quel point les débuts furent difficiles : « Nous avons tant souffert dans les commencements, sur tout manque de logement, que l’on a tenu pour une chose extraordinaire que nous ne soyons pas toutes mortes, ou au moins que nous ne soyons pas devenues infirmes pour jamais118. »


Évangélisation et éducation des Amérindiennes et des Françaises


À peine arrivées au Canada, Marie de l’Incarnation et ses compagnes se consacrèrent à leur mission : évangéliser, éduquer et instruire les Amérindiennes et les Françaises. Pour ces dernières, il n’y avait aucun obstacle linguistique, mais pour les populations autochtones, il en allait tout autrement. Les ursulines s’adonnèrent immédiatement à l’apprentissage des langues locales : « Il nous fallut mettre à l’étude de la langue des Sauvages, écrivit Marie de l’Incarnation. Le grand désir que j’avais de les instruire m’y fit embarquer d’abord119. » On sait qu’elle s’appliqua d’emblée au montagnais et à l’algonquin et qu’elle apprit plus tard le huron puis l’iroquois120, tandis que l’une de ses compagnes, mère Marie de Saint-Joseph, travailla d’abord le huron puis l’algonquin121.


Pour les ursulines, l’instruction religieuse était la plus importante. Celle-ci passait d’abord par l’enseignement de la prière et de l’amour de Dieu aux petites séminaristes122, mais aussi par celui du catéchisme123, la préparation aux sacrements124, l’initiation aux dévotions chrétiennes125 et l’examen de conscience. Pour Marie de l’Incarnation, ce dernier était fondamental : « C’est là, écrivit-elle à une religieuse en 1641, un point que nous inculquons fort à nos Séminaristes et que nous reconnaissons leur être fort utile […]126. » Par ailleurs, afin d’initier ces jeunes filles à une vraie vie spirituelle, Marie de l’Incarnation et ses compagnes leur apprirent à méditer127. Elles leur inculquèrent également la morale chrétienne128, notamment la modestie et ses principes, comme en témoigne la correspondance de Marie de l’Incarnation129.


Cet enseignement spirituel fut d’abord dispensé aux séminaristes, mais pas seulement. Marie de l’Incarnation et les ursulines instruisaient également les hommes et les femmes amérindiennes, au parloir, à la chapelle et dans leur salle de classe130. Pour le succès de cette évangélisation, Marie de l’Incarnation priait pour les Amérindiens131 et demandait constamment des prières pour eux132.


Par ailleurs, l’enseignement dispensé n’était pas seulement spirituel, il était également intellectuel. Avec ses compagnes, Marie de l’Incarnation enseigna aux Amérindiennes et aux Françaises à lire, à écrire et à chanter133 ; il faut souligner que cela se faisait avec un réel souci pédagogique : les ursulines se servaient notamment d’images qu’elles fabriquaient elles-mêmes134.


Et puis enfin, Marie de l’Incarnation et les ursulines logèrent135, habillèrent136, nourrirent137, soignèrent138 et lavèrent139 les Amérindiennes. Elles leur enseignaient également le travail des mains140. Cependant, l’action charitable de Marie de l’Incarnation ne se limitait pas à ses petites pensionnaires. Elle était – pour ainsi dire – universelle. Marie et ses compagnes se privèrent même parfois de nourriture pour la donner aux autochtones du pays, comme cela transparaît dans une lettre qu’elle écrivit en 1640 :


Outre les filles et les femmes sauvages que nous recevons dans la maison, les hommes nous visitent au parloir, où nous tâchons de leur faire la même charité qu’à leurs femmes, et ce nous est une consolation bien sensible de nous ôter le pain de la bouche pour le donner à ces pauvres gens, afin de leur inspirer l’amour de notre Seigneur et de sa sainte foi141. 


Mentionnons, avant de terminer sur ce point, que le zèle apostolique de Marie de l’Incarnation et son intelligence pratique des choses l’ont poussée à transmettre à ses sœurs le savoir linguistique qu’elle avait accumulé au fil des ans. En 1662, elle écrivit à son fils : « J’avais l’hiver dernier trois ou quatre jeunes sœurs continuellement auprès de moi pour assouvir le désir qu’elles avaient d’apprendre ce que je sais des langues du pays142. » Elle indiqua également à son fils qu’à la fin de 1661 et au début de l’année 1662, elle a écrit pour elles un catéchisme huron, trois catéchismes algonquins, un recueil des principales prières chrétiennes en cette langue, ainsi qu’un dictionnaire algonquin143. En 1668, elle mentionna, toujours à son fils, que ses matinées d’hiver étaient occupées à enseigner ses jeunes sœurs144. Cette année-là, elle lui signala également qu’elle avait écrit « un gros livre Algonquin de l’histoire sacrée et de choses saintes », un dictionnaire et un catéchisme iroquois, et, l’année précédente, un gros dictionnaire algonquin à l’alphabet français et un autre à l’alphabet amérindien. Tout cela, comme elle en témoigna, « pour laisser à [ses] sœurs de quoi travailler [au] service [de Dieu] pour le salut des âmes145 ».


Agonie et mort d’une femme apostolique


En 1664-1665, Marie de l’Incarnation fut malade au point d’être extrémisée146. Elle se remit pourtant, mais resta assez faible. Bien que sur le déclin, elle continua à travailler jusqu’au bout. Après sa mort, la supérieure du monastère des Ursulines de Québec, mère Marguerite de Saint-Athanase, écrivit à dom Claude pour l’entretenir des vertus héroïques de sa mère ; dans ce témoignage, elle lui fit les confidences suivantes : « Les huit dernières années de sa vie ont été tissues de très fréquentes infirmités et de très grandes douleurs corporelles […]. Elle endurait en silence avec paix et douceur, et même avec joie. La vie lui était en patience et la mort en désir, mais désir soumis parfaitement aux volontés de Dieu […]147. »


Malgré sa maladie et ses infirmités, son zèle apostolique lui fit enseigner jusqu’au dernier moment les langues amérindiennes à ses sœurs, afin que ses connaissances linguistiques se perpétuent dans la communauté et que l’évangélisation puisse se poursuivre. Peu de temps après sa mort, mère de Saint-Athanase écrivit au père Ragueneau :


Le zèle de la gloire de Dieu n’était nullement diminué en elle avec le temps, mais plutôt il s’était tellement accru, que c’était comme une fournaise qui la consumait. Ce fut ce même zèle qui lui fit entreprendre cet hiver, nonobstant son âge, de faire leçon tous les jours des langues sauvages, afin que cette science s’immortalisât dans cette maison, pour l’instruction des filles de cette grande Amérique148. 


Plus elle avançait en âge, plus son union à Dieu s’approfondissait. Durant les dernières années de sa vie, elle était comme étrangère à ce qui se passait autour d’elle selon le témoignage de mère de Saint-Athanase : « Les dernières années de sa précieuse vie, elle ne se pouvait plus porter sans un grand besoin aux affaires extérieures […] principalement à raison de son abstraction et continuel ravissement en Dieu. Elle n’avait presque plus d’attention à tout ce que l’on faisait, ni à tout ce que l’on disait, sinon par petits moments149. »


Le 16 janvier 1672, elle fut au plus mal. Le 20, on pensa qu’elle allait mourir, mais elle se remit quelque peu et réussit même à marcher avec deux bâtons. Elle rechuta cependant quelques mois plus tard, à la fin du carême, le Vendredi Saint 15 avril 1672. Cette fois, elle ne se releva pas et s’éteignit le 30 avril, vers dix-huit heures150.


Marie de l’Incarnation qui s’était donnée pendant tant d’années pour les petites Amérindiennes, qui avait tant prié pour les Autochtones du Canada, qui s’était tant sacrifiée pour eux, offrit ses dernières souffrances et même son agonie pour eux151. Durant l’été 1672, le père Dablon – on suppose du moins que ce fut lui – écrivit les mots suivants au provincial de France des jésuites : « Étant à l’extrémité elle demanda plusieurs fois toutes les petites pensionnaires, tant sauvages que françaises, elle leur donna sa bénédiction avec des tendresses incroyables et les recommanda particulièrement à toutes ses sœurs, avec grand zèle, les assurant qu’elle offrait continuellement à Dieu le peu de bien qu’elle faisait, ses douleurs, sa vie et sa mort, pour la conversion et le salut des pauvres sauvages […]. Ce fut dans ces sentiments que chargée d’années et de mérites, elle quitta la terre, pour aller jouir de Dieu dans le ciel152. »


Terminons en précisant que la grandeur de cette femme fut à la fois reconnue par l’Église et par l’État. Par l’Église qui la béatifia en 1980 et la canonisa en 2014153 ; et par l’État puisqu’en 2017 le gouvernement du Québec désigna officiellement Marie Guyart de l’Incarnation comme « personnage historique154 ».
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